
  « Quand on n’a que l’amour

  À s’offrir en partage

  Au jour du grand voyage

  Qu’est notre grand amour… »

  Jacques Brel


  « On peut faire beaucoup avec la haine

  Mais encore plus avec l’amour. »

  Shakespeare


  GEORGY


  Georgy s’ennuyait ferme.


  Assis devant la maison, sur la première marche du perron, il lançait d’un air las et désabusé des petits cailloux blancs et gris posés au creux de sa main et qui retombaient un à un sur le gravier de l’allée, se noyant instantanément dans la masse uniforme. Sa mère l’avait finalement forcé à sortir, en désespoir de cause, n’y tenant plus de trouver constamment le garçon sur son chemin. Elle était suffisamment occupée à terminer les rangements de la maison, tâche dont elle était loin de voir le bout, et à vider les ultimes cartons du déménagement. Georgy avait eu le privilège de voir sa chambre terminée en premier, l’attrait de la nouveauté l’avait un instant émoustillé mais maintenant il ne savait plus que faire de ses journées d’été interminables…


  Cela faisait seulement trois jours qu’ils étaient arrivés dans ce petit lotissement flambant neuf. L’endroit avait été choisi par ses parents en raison de sa situation relativement proche de la ville. Son papa allait pouvoir considérablement diminuer ses temps de trajet pour se rendre à son travail. Ce déménagement était une opportunité pour toute la famille, une occasion d’améliorer leur quotidien à tous. Ces petits quartiers, insolents de modernité et de propreté, poussaient un peu partout dans la campagne depuis quelques années et entouraient peu à peu, telle une ceinture d’astéroïdes, les grandes agglomérations pourvoyeuses d’emplois.


  L’endroit était loin de lui plaire pour le moment. Sa mère avait beau lui répéter qu’il s’habituerait rapidement, il avait de la peine à croire que ce lieu froid, aseptisé, aussi creux et vide que la tête de son pire ennemi de préau Steven, puisse un jour lui convenir. Il en était presque à regretter ce sale type d’ailleurs et leurs mémorables bagarres dans la cour de récré, tandis que son regard errait désespérément sur la campagne alentour.


  Le déménagement avait été organisé pendant les vacances d’été afin d’avoir suffisamment de temps pour tout installer sans stress et pouvoir se familiariser en douceur avec ce nouvel environnement.


  Georgy n’avait même pas pu dire au revoir à tous ses anciens camarades de classe, certains étant déjà en vacances loin de chez eux au moment où ils avaient quitté leur ancienne demeure. Mohamed était retourné au pays pour quelques semaines, ce Maroc dont il lui rebattait constamment les oreilles et que Georgy brûlait de découvrir un jour en sa compagnie. Mais cela n’arriverait pas, n’arriverait plus, hélas ! Son plus grand regret était de n’avoir pas pu revoir une dernière fois son meilleur pote Franky. Mais ils s’étaient promis de garder contact d’une manière ou d’une autre. Georgy savait bien que c’était une façon d’adoucir la séparation. Il se doutait bien que ce genre de résolution était rarement tenue même s’il l’espérait vraiment. D’autant plus que ça ne serait pas de sitôt qu’il obtiendrait l’autorisation d’avoir son portable.


  Oh bien sûr c’était une chance pour sa famille et lui de venir s’installer dans une maison neuve et commencer une nouvelle vie ! Mais Georgy ne pouvait s’empêcher de se dire que la vieille bicoque minuscule et pourrie qu’ils avaient dû abandonner était cent fois mieux que celle-ci. Sans parler du quartier qui l’avait vu grandir et faire ses premières armes, ses premières découvertes, ses premières expériences de la vie en compagnie de potes géniaux.


  Sa mère, elle-même, avait d’ailleurs été passablement désemparée et découragée en constatant l’effet produit par leurs vieux meubles déglingués dans des pièces rutilantes et lumineuses. Le père de Georgy l’avait vaguement rassurée en lui faisant miroiter un nouveau salon prochainement. En attendant, il fallait faire avec ce qu’ils avaient sous la main. Sa mère, qui ne manquait pas de ressources, avait finalement réussi à leur arranger un petit nid plutôt douillet.


  Essaye de te faire de nouveaux camarades et cesse de te fourrer dans mes pattes !, lui avait-elle lancé exaspérée, levant les yeux au ciel, en désespoir de cause tandis que son fils se lamentait et tournait en rond comme une âme en peine autour de la maison. Il ne pouvait même pas faire des passes avec son ballon sur la pelouse, cette dernière commençait à peine à pousser ! Il jetait des coups de pied rageurs dans chaque aspérité du terrain, l’échine courbée comme s’il portait sur ses frêles épaules toute la misère du monde. Se faire de nouveaux camarades ! Facile à dire ! Il n’y avait pas âme qui vive dans les parages depuis leur arrivée. Une grande partie des maisons du lotissement semblaient toujours inoccupées.


  Georgy n’avait pas décoléré depuis leur départ de leur ancien quartier si animé. Il était d’une humeur massacrante et faisait chèrement payer à ses parents le fait de devenir du jour au lendemain le garçon le plus malchanceux de la terre. Vouloir déménager dans un trou pareil ! Il allait y mourir d’ennui à coup sûr. À croire que ce quartier était uniquement habité par des vieux (des personnes âgées, l’aurait corrigé sa mère, fâchée de l’entendre parler ainsi)… ou des jeunes couples avec des bébés ! Des bébés, non mais qu’est-ce qu’il avait bien pu faire au bon Dieu, se lamentait-il, reprenant machinalement l’expression favorite de sa mère.


  Dès leur arrivée, trois jours plus tôt, ils avaient fait la connaissance de rares voisins, tous charmants et ravis de leur arrivée, mais aucun enfant de son âge à l’horizon, non, pas un garçon, même pas une fille, ce qui aurait pu faire l’affaire, à la rigueur… Bon il restait un espoir : une bonne partie des gens était absente encore, vacances d’été obligent et bien des pavillons étaient fermés. La rentrée scolaire n’aurait lieu que dans une quinzaine de jours. Bon sang, 15 longs, interminables jours, longs comme un jour sans pain, ennuyeux à mourir, à se morfondre dans ce trou, quelle galère !


  Si au moins il avait un chien pour lui tenir compagnie. Son père lui en avait promis un pour essayer de faire passer la pilule du déménagement. Cela faisait des années que ce rêve trottait dans sa tête, mais leur ancienne demeure exiguë les avait empêchés de pouvoir le concrétiser. Maintenant que la maison était plus spacieuse et surtout dotée d’un immense jardin, ils pourraient en envisager la possibilité… En tous cas, en attendant, pas encore de chien ni de portable, plus d’amis et 15 journées maussades avant la rentrée des classes avec des inconnus.


  Il n’avait pas encore entrepris l’inspection des environs et hormis sa rue il n’avait rien vu du petit village rutilant. Il se décida enfin à bouger de l’escalier, ses fesses et ses jambes devenues engourdies à force de demeurer immobile. Tout en criant à sa mère qu’il partait faire un tour, il se dirigea vers le garage pour aller récupérer sa bicyclette qu’il trouva après quelques minutes cachée derrière de grosses piles de cartons vides et de caisses qui avaient servi au déménagement. Il contrôlait la chaîne de son vélo lorsque sa mère sortit la tête par la porte qui donnait sur l’arrière de la maison, près du garage.


  – Je suis contente que tu te décides enfin à bouger, mon Georgy. Profite de repérer un peu les alentours mais sois prudent, les gens roulent à une vitesse folle sur ces petites routes de campagne et tâche pour une fois de rentrer à l’heure pour le dîner !


  Elle souriait, contente et rassurée, ayant l’impression soudain que les choses reprenaient enfin un cours normal. Pas tout à fait rassurée en réalité puisque son fils ne connaissait pas encore les alentours mais son mari lui aurait dit d’arrêter de se faire du mouron pour la moindre peccadille. Il ne cessait de répéter qu’elle était une mère poule, que Georgy devenait grand et qu’il fallait qu’elle apprenne à le laisser se débrouiller un peu. Le fait que Georgy parte se promener était à lui tout seul le gage que tout rentrait dans l’ordre et se passait pour le mieux dans le meilleur des mondes. Le garçon poussa une sorte de grognement en guise d’assentiment. Sans lever la tête, il fit un vague petit signe de la main et s’élança résolument en direction de la route principale qui passait un peu plus bas, reliée par un petit chemin fraîchement goudronné, aménagé depuis peu pour le nouveau lotissement.


  Il traversa d’abord par le centre du village qui lui semblait si artificiel avec toutes ces façades récentes et sans âme. Il n’y avait aucun commerce, du moins pour le moment, même pas un bistro. On avait aménagé une sorte de place de jeux pour enfants, aseptisée et sécurisée. Quelques malheureux arbres, aux troncs épais comme des baguettes, tout récemment plantés par les employés de la municipalité semblaient s’accrocher à la vie du mieux qu’ils pouvaient. Bien sûr d’ici une année ou deux l’ensemble serait plus accueillant et vivant, mais pour le moment ça donnait plutôt le cafard.


  Il poursuivit sa route après les dernières maisons de l’unique rue en direction du petit bois qui séparait leur agglomération d’une autre, toute semblable à la leur, à quelques kilomètres de distance. Il le savait pour l’avoir traversée en voiture lorsqu’ils étaient arrivés quelques jours auparavant. Il s’était alors fait la réflexion d’avoir la sensation d’entrer dans l’enceinte d’un hôpital où tout semble froid, neutre et hors du temps. En passant en contrebas de cette sorte de forêt qui séparait les deux villages jumeaux, il avait laissé errer son regard à travers les arbres quand la végétation n’était pas trop dense et cela lui avait semblé mystérieux et un peu magique.


  Il avait envie d’y regarder de plus près. Il bifurqua et s’éloigna de la grand-route pour suivre un petit chemin caillouteux et herbeux qui montait en direction de la végétation et semblait ensuite se perdre, comme happé par l’ombre des grands sapins qui bordaient cette forêt miniature. Le chemin en terre était asphyxié par les herbes hautes, les prés aux alentours n’avaient pas été fauchés et l’herbe sèche se couchait par endroits. Il pédala avec vigueur pour grimper cette petite colline et se retrouva bien vite mouillé de sueur. À quelques dizaines de mètres de la lisière, il eut l’impression d’apercevoir la vague silhouette d’un animal, un chien peut-être. Il s’empressa d’avancer et au moment où il atteignait l’orée de la forêt il crut entendre assez distinctement un jappement puis voir une ombre s’enfoncer dans le sous-bois. C’était sans doute un habitant des environs qui faisait sa petite promenade quotidienne. Georgy allait certainement le rencontrer.


  Il abandonna sa bicyclette contre un arbre et s’avança lentement sur le petit sentier qui poursuivait sa route à l’intérieur du bois sur quelques dizaines de mètres environ pour ensuite disparaître définitivement, recouvert de buissons et d’arbustes, envahi de végétation. Ce passage devait être très ancien et faute d’utilisateurs réguliers, la forêt avait finalement pris le dessus. Le garçon continua sa promenade, ravi de l’atmosphère fraîche des sous-bois et de constater que cette forêt était en réalité assez claire et accueillante. Le terrain de jeu idéal pour de fameuses parties de cache-cache ! L’endroit devait certainement abriter toutes sortes d’animaux. Un petit frisson de crainte lui parcourut l’échine, un bref instant avant de réaliser que ce bout de forêt n’était plus suffisamment vaste pour servir de refuge à des prédateurs, il restait à peine de quoi remplir cinq stades de foot, enfin c’est ce qu’il lui avait semblé en passant à proximité. Tout au plus devait-on y croiser des renards et des blaireaux. Mais tout était relatif, maintenant qu’il s’y trouvait, elle semblait beaucoup plus profonde qu’il ne l’avait envisagé et s’assombrissait au fur et à mesure de son avancée. Était-ce dû à son imagination ou bien le soleil s’était-il caché derrière un nuage en obscurcissant momentanément le ciel ? Il leva les yeux et constata que les arbres étaient immenses et formaient une canopée au-dessus de lui. Il entendait encore des jappements par moments mais rien d’autre ne bougeait alentour, pas une feuille de buisson, pas une fougère, tout était immobile et silencieux, comme figé dans le temps. Les cris lointains provenaient probablement d’une ferme plus ou moins proche.


  Les vrombissements de la route en contrebas lui parvenaient en sourdine. Il eut l’impression d’être seul au monde, à part cet animal qui aboyait par moments. Il poursuivit sa route. Il pensait avoir suivi une ligne droite mais c’était sans compter tous les troncs couchés et les souches qu’il avait dû contourner à de nombreuses reprises quand il n’arrivait pas à les enjamber. Il réalisa au bout de quelques minutes qu’il ne savait plus vraiment de quelle direction il venait et où il avait bien pu laisser son fichu vélo. Alors que le silence avait été presque total jusqu’à cet instant, voilà qu’il commençait à entendre des craquements étranges, comme si quelqu’un marchait à quelques pas de lui.


  Cette balade qui l’avait émoustillé un temps commençait à l’ennuyer et l’effrayer un peu. Il était temps de rebrousser chemin. Au moment où il allait se retourner pour tenter de retrouver sa route, il crut apercevoir du coin de l’œil une silhouette, telle une ombre, qui se déplaçait. Cela lui parut assez éloigné de lui et les lieux étaient suffisamment sombres pour qu’il ne réussisse pas à distinguer correctement. Un frisson parcourut son échine. Il pouvait s’être trompé, c’était probablement un arbre, mais un arbre ne se meut pas… Il resta un instant tétanisé à fixer l’endroit où il avait vu l’ombre bouger. Puis il la vit à nouveau.


  Elle s’était déplacée de quelques pas pour se trouver à découvert entre les arbres et le fixait avec curiosité. Elle était habillée de façon étrange, pensa Georgy, toute peur disparue à la vue de la fillette certainement pas beaucoup plus âgée que lui. Une robe ! Et quelle robe, bon sang ! Les filles ne portent plus de robes en ville, en tout cas pas comme ça, des minijupes oui, pas des robes informes qui descendent sous les genoux… Il eut une petite pensée de mépris pour les gens qui vivaient dans cette campagne reculée et s’attifaient n’importe comment, puis s’en voulut d’avoir une telle opinion. « Tu n’as pas à juger les gens sur leur habillement ni sur leur façon de vivre », lui aurait sévèrement rétorqué son père s’il avait eu la mauvaise idée de faire cette réflexion déplacée. Après un examen silencieux, la fillette lui tourna le dos et reprit son chemin sans plus s’intéresser à Georgy.


  – Eh toi, là-bas ! lui lança le garçon. T’habites dans le coin ? Moi aussi, on vient de s’installer dans les nouvelles maisons là-bas !


  Tout en criant il désignait du bras la direction présumée du village en question. Mais la fillette n’en avait cure et ne se retourna pas au son de sa voix. Elle poursuivit calmement son chemin, semblant savoir où elle allait et s’enfonçant toujours plus loin entre les arbres. Georgy eut un instant d’hésitation puis se décida à suivre cette gamine très impolie qui l’avait proprement snobé. « Ben bonjour l’accueil ! » marmonna-t-il, profondément vexé. Non, mais pour qui se prenait-elle cette pimbêche mal fagotée, de le mépriser de cette manière ? Elle allait voir de quel bois il se chauffait quand il l’aurait rattrapée, il allait lui apprendre la politesse ! « Hé ! Hé ! Toi ! » s’époumona-t-il tant et plus sans résultat. Il s’élança à sa poursuite pour ne pas la perdre de vue, tant bien que mal, car il était plutôt maladroit au milieu de cette forêt et se prenait régulièrement les pieds dans des souches ou des trous insidieusement placés sur son chemin. Les jambes griffées et couvertes de saleté, il finit par se retrouver dans une petite clairière au bout de laquelle il aperçut les contours d’une cabane envahie de végétation. Elle semblait en bien piteux état. Tandis qu’il s’approchait, il dut se rendre à l’évidence. La maisonnette était en ruines. Le bâtiment d’aspect rudimentaire était constitué d’une base solide en pierre qui formait le rez-de-chaussée et d’un étage en bois, en grande partie effondré. Le toit s’était partiellement écroulé sur l’édifice, on apercevait ci et là des solives et les chevêtres qui avaient composé l’étage entassés comme un jeu de mikado au milieu des chevrons du toit.


  Piqué par une intense curiosité, il poussa prudemment la porte pratiquement hors des gonds qui produisit un craquement sinistre. Le chambranle était à moitié arraché. Il dut forcer pour réussir à faire glisser la porte tordue dont le loquet pendait misérablement. Il pénétra à l’intérieur de la bâtisse branlante en enjambant des gravas de toutes sortes. Cet étage possédait encore partiellement un plafond mais par endroits le plancher de l’étage s’était écroulé en une blessure béante. Il y faisait très sombre malgré tout et Georgy mit un petit moment pour s’habituer à l’obscurité et commencer à deviner les contours de la pièce dans laquelle il se trouvait et qui avait été vraisemblablement une cuisine. L’atmosphère qui y régnait était plutôt insolite. Georgy eut la sensation que la maison frissonnait de sa présence incongrue, inhabituelle. C’était comme si elle était vivante et s’étonnait de cette visite soudaine et impromptue. Il eut l’impression d’être catapulté au milieu d’un conte, comme celui de La Belle au bois dormant. Il était le vaillant chevalier venu réveiller la belle endormie depuis cent longues années. Il se sentait comme observé, épié mais sans aucune intention mauvaise, simplement une sensation intrigante et étrange. Deux entités mises en présence et qui s’observent mutuellement, en silence. Il fit un tour sur lui-même pour observer les lieux et eut un sursaut, effrayé, en constatant soudain la présence de la fillette près de l’âtre, assise à même le sol en terre battue recouvert de feuilles mortes, les bras entourant ses jambes repliées, le menton reposant sur ses genoux, à côté du foyer encombré de gravas. Elle le fixait intensément.


  – Tu m’as fait peur ! s’écria-t-il en cherchant à reprendre contenance, honteux d’avoir été surpris et effrayé par cette gamine insolente.


  La fillette ne bougeait pas et ne semblait même pas l’écouter. Il ne vit un changement dans sa silhouette qu’au moment où retentit un aboiement à l’extérieur. Elle leva alors la tête et tendit l’oreille, le visage crispé, aux aguets. Georgy se retourna vers la porte, pensant voir entrer le fameux chien qu’il avait cru apercevoir à l’orée de la forêt et qui devait probablement appartenir à la fillette.


  – C’est ton chien ? demanda-t-il en même temps qu’il tournait à nouveau la tête vers elle.


  Quelle ne fut pas sa surprise quand il réalisa qu’elle n’était plus à sa place. Il ne l’avait ni vue ni entendue se lever et partir du coin de la pièce où elle se trouvait quelques secondes plus tôt. C’était impossible qu’elle se soit dirigée vers l’arrière de la maison, le seul passage visible donnant sur une autre pièce étant bouché par quantité de planches et pierres effondrées et entassées là. Impossible également qu’elle soit passée devant lui, il l’aurait remarquée… Il frissonna en se demandant encore ce que pouvait être ce tour de passe-passe. À l’extérieur plus aucun bruit ne se faisait entendre et la pièce déjà sombre semblait encore s’assombrir à mesure que le jour déclinait.


  Mal à l’aise soudain, ne comprenant pas trop ce qui venait de se passer, le garçon se décida à sortir rapidement de là et à rebrousser chemin avant que la nuit ne lui rende le retour trop ardu. Il ne connaissait pas cette forêt et même si elle n’était pas bien grande, il perdrait beaucoup de temps à se retrouver dans l’obscurité. Il était plus sage de rentrer, maman allait s’inquiéter. Il repartit dans la direction qui lui semblait la plus logique, se repérant à quelques arbres qu’il avait remarqués à l’aller par leur taille plus imposante que les autres ou par leur forme étrange et cocasse. Il se posa quantité de questions durant son retour un peu tâtonnant et fut grandement soulagé de voir au loin la barrière des arbres s’ouvrir sur un horizon dégagé et son vélo qui l’attendait sagement contre l’un deux. Il enfourcha sa bicyclette et pédala avec ardeur.


  À son arrivée à la maison, la nuit était tombée et il vit sa mère affairée derrière la fenêtre de la cuisine à préparer le repas du soir. Elle tourna la tête à son entrée avec une mine intriguée :


  – Dis donc, t’en as mis du temps ! Je commençais à m’inquiéter, d’autant plus qu’il faisait immédiatement sombre une fois le soleil couché. Tu as fait le tour par le village voisin ?


  Elle léchait la cuillère de sauce tout en attendant sa réponse et Georgy se rendit compte tout à coup qu’il mourait de faim.


  – Non, mais regarde-moi dans quel état tu t’es mis ! gronda-t-elle d’un ton légèrement agacé, après une inspection un peu plus approfondie.


  – Je suis passé par la forêt, là-bas, répondit-il en montrant vaguement la direction.


  – Bon, bon, lança distraitement sa mère, occupée à nouveau à la préparation du repas. Mets la table, on mange bientôt… Appelle ton père, il doit être derrière. Et va te laver !


  Georgy obtempéra en silence. Cette gamine l’intriguait tout de même et il ne cessait d’y penser. Qui pouvait-elle bien être ? Pourquoi n’avait-elle pas répondu à ses questions ? Il demeura
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